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Une nuit à Rome



Le doux tumulte du forum lointain s'éteignait avec le soleil rougissant. De sa terrasse Chloé voyait

l'aqueduc qui passait au loin et qui surplombait la ville avec ses arches immenses. Un peu de sable

tombait de ses colonnes et tournoyait avec le vent d'été. Sur la rue pavée et déserte, un vieillard

toussait. Chloé entendait ses jurons étouffés. Le vent balayait l'aqueduc et le pavé solitaire, il en

était le maître. Les rares passants souffraient de sa tyrannie alors qu'il soufflait et qu'il soulevait

leurs toges. Le vieillard devait être un esclave, son pas était empressé et son vieux dos courbé. Il

semblait à Chloé impatient de rejoindre son maître. Le vent soufflait et levait comme un fin voile. Il

caressait la pierre de la rue et des habitations avec un léger bruissement. Les quelques arbres

ployaient légèrement. Il fit claquer quelques fois les devantures en laine rouge et orange des

magasins. La chaude journée, la foule nombreuse aux calendes et aux combats de gladiateurs

laissaient le quartier de Chloé pleinement calme. Ce calme était imparfait, le lointain centre de

Rome semblait résonner jusqu'ici. Les bruits du jour étaient ce soir absents : la joie bruyante des

commerçants, le bois gémissant des vieux chariots qui portaient les amphores de vin, le

martèlement des sandales cloutées des vigiles urbains. Aujourd'hui l'été était triste et silencieux,

seuls s'entendaient les bruits scabreux des grandes places abandonnées : la vieillesse bruyante d'un

esclave, les claquements des étoffes des devantures des magasins, le grincement de leurs portes

inégales, le ruissellement de l'eau des fontaines et l'errance contemplative des idées de Chloé.

Les feux de la ville s'allumaient peu à peu dans les demeures, la patricienne voyait le vacillement

maladroit des premières flammes de la nuit. Elle s'approcha de la balustrade, l'air était parfumé à

son habitude. Il était tout aussi sec et fleuri que la première fois quand elle vint habiter dans cette

domus. Elle laissa le vent, le toucher d'Éole, caresser sa peau et gonfler un peu ses longs cheveux

bouclés.

Un chariot passa sous sa terrasse. L'essieu se cassa et plusieurs amphores tombèrent et se rompirent.

Le vin coula entre les dalles usées de la rue. Son relent âpre et malodorant sembla monter jusqu'à la

patricienne.

« Ce vin est sûrement vendu aux cauponas des faubourgs des pauvres » pensa Chloé. Les

journaliers s'excitaient, juraient, il fallait livrer avant la nuit.

« L'ivresse du vin doit consoler de son goût immonde. Confondraient-ils ce mauvais vin au nectar

de nos dieux ? » Chloé observait, immobile et curieuse. « Il m'est pénible de voir que ceux qui

s'affranchissent du charme des mauvais vins soient accablés par les maux de l'or, des richesses et du

pouvoir. Personne n'échappe aux tentations des vies humaines. »

Le jour n'avait pas encore jeté le large voile bleuté de son déclin. Il perdurait, à l'ouest, encore audessus de la vastitude de la mer éloignée, à Ostie. Chloé contemplait le ciel qui déclinait strié par

quelques longs et fins nuages d'un délicieux rose orangé. Elle était sensible à l'immense beauté du

royaume des dieux que les hommes foulaient insolemment.

La chaîne en or en fins maillons autour de son cou l'envahissait de souvenirs. Elle était légère et

soutenait une petite figure en ivoire de Mercure. Chloé ne remarqua pas les journaliers partis, ni un

mendiant qui s'abritait sous un porche pour la nuit, ni le vent apaisé qui ne la touchait plus. Elle

voyait, recluse dans ses pensées, l'éléphant malade qui avait laissé ce bout de défense, les hyènes

qui l'avaient arrachée à l'animal vaincu et que Chloé ramena à Rome pour la faire sculpter. Son

toucher était lisse, réconfortant, tiède, l'ivoire n'excitait pas sur elle le regard fou des adorateurs de

l'or. Chloé ne s'imaginait jamais perdre cette statuette qui lui servait aussi d'amulette. Ils s'étaient

côtoyé pendant tant d'années.

« Si le pauvre mendie parce qu'il sait qu'il va recevoir quelques pièces de bronze, si l'ivrogne va



boire aux cauponas parce qu'il sait qu'il oubliera les malheurs de sa vie, je porte cette chaîne parce

que je sais que mes vœux seront exaucés. Les grands chagrins sont comme les maladies. Ils

accablent sans distinction d'âge ou de richesse. Parfois le seul répit se trouve dans la mort.

Si mes rêves périssent, mon âme aussi. Elle ira aux enfers, mon corps restera parmi les vivants et

j'errerai, servile, docile, dominée jusqu'à la moindre de mes pensées, ainsi que vivent les fous, les

veuves sans enfant et les amants du vice. Je ne peux plus vivre des accalmies erratiques des

souvenirs et du passé. »

Une vive brise se leva un instant, encore. Les boucles noires de Chloé caressèrent ses joues. Elle

sentit les parfums de l'huile d'olive qu'elle s'était fait enduire peu après midi. Elle s'égarait dans la

douleur.

« Les rivalités meurtrissantes de Rome me pèsent autant qu'à ma famille. Et pourtant sans Rome

qu'aurais-je été ? Esclave des barbares de Carthage, génitrice opprimée de Sparte, sorcière hideuse

des marais puants de la Germanie ? J'aime Rome autant que je la déteste. »

Le calme inattendu du quartier ne troublait pas Chloé. Elle était confortable dans l'urgence des

polis, dans l'agitation des forums et des agoras. Elle adorait se perdre dans les foules diurnes où,

vêtue pauvrement, elle se fondait dans la masse de métèques et de plébéiens, d'esclaves et

d'affranchis. La province l'ennuyait. Chloé pensait qu'elle était pleine d'envieux et d'indiscrets qui

venaient à la villa pour épier et non pour fêter. Aux cenas et aux festins ils échangeaient leurs

commérages.

Son mari était encore en Corse et elle allait veiller toute la nuit. Elle palpa l'ivoire de sa chaîne et

pensait qu'elle aurait jusqu'à l'aube pour méditer son destin de femme, qu'il l'eût conduite vers ses

ambitions de patricienne ou vers l'humiliation.

Chloé entendit le frottement régulier du cuir d'une fine sandale sur le bois du plancher. C'était

Severina. Elle osa troubler les pensées de Chloé, la voix hésitante et fluette.

« J'apporte du vin et des fruits secs, maîtresse.

- Bien, Severina, retire-toi maintenant. »

Elle déposa le plateau sur une petite table d'appoint dont les pieds étaient sculptés en lions. Les

paroles furent brèves, presque vulgaires.

« Alors que certains hommes règnent sur des empires jusqu'aux limites du monde, je règne sur mes

esclaves. Certains m'obéissent, d'autres me craignent, aucun ne me comprend. Leurs chaînes sont la

servitude, les miennes sont la féminité. Comment les briser ? »

Chloé se désolait de n'être éloquente que dans la vie privée. Son mari appréciait toujours la justesse

de ses remarques et la bienveillante autorité qu'elle avait sur les esclaves. Le monde des hommes

semblait l'intimider. Étrangement, ces questions fuyaient insouciamment son esprit.

Le soleil disparut à l'horizon orangé. Les collines de Rome étaient ocres et le ciel au-dessus de

Chloé était d'un doux et radieux jaune. La domus était tamisée, ses ombres s'étiraient, le crépuscule

la rendait plus intime, plus invitante. Chloé but, le vin coupé était sucré, l'étain de sa coupe était

tiède et lui rappelait l'armure des soldats romains sur qui elle fantasmait parfois. Elle était seule et

loin de son mari, loin de son baiser inquisiteur, loin de la mondanité de leur mariage. Elle se sentait

comme une fleur rare et délicate, une fleur perdue dans une forêt de chênes.

Elle frotta le pied de sa coupe contre le bois de la balustrade. Elle avait bu son vin avec

empressement. Le son rauque et régulier était comme une musique monotone à ses idées.

« Une flûte et une lyre auraient été de trop. Elles m'auraient rappelée les musiciens de ces festins

hypocrites. Leurs sons auraient sonné sans véritables émotions, seulement pour divertir des nobles

qui s'empiffrent. »

Comme le cuir sonnant du tambour d'une galère, Chloé était satisfaite de ce son unique et constant,

comme un chant barbare dans lequel elle perdait son esprit le temps qu'il se livre aux réflexions

esclaves de l'existence.

Chloé aimait la nature si diverse de Rome. « Le Latium est le nid de l'aigle et le terrier du rat.

Nul patricien ne pouvait nier la jouissance qu'il ressentait à écraser les plébéiens. Pour les corvées

domestiques, agricoles, pour raser le visage le matin et huiler la peau l'après-midi, les esclaves leur

convenaient mieux. Ils étaient nourris, vêtus et, même si la liberté leur était interdite, ils semblaient



dignes, ne mendiaient jamais et étaient fidèles aux maîtres.

Les plébéiens étaient bruyants, capricieux, prompts aux révoltes et, de par leur nature indomptable,

devaient vivre des vies parallèles aux patriciens. Deux mondes qui ne se rejoignaient jamais,

comme le confluent de deux rivières qui, l'une bleuâtre et l'autre verdâtre, coulaient sans jamais se

mélanger. Les nobles aimaient voir les plébéiens pauvres, ils leur rappelaient la suprême dominance

des vieilles familles fondatrices de Rome. Les rivalités, les disputes familiales, les suicides ou les

trahisons, ne concernaient pas les plébéiens. Ils se reproduisaient comme des lapins, beaucoup

mouraient jeunes. Certaines prières étaient entendues, quelques unes exaucées, mais jamais elles ne

les extirpaient de leur immuable misère. Que craignaient-ils ? Une mauvaise bagarre, la maladie,

des dettes de jeu. Quand l'Histoire demandait le sacrifice de ses plus hautes figures, les plébéiens

étaient épargnés. Tant que les conquêtes, Arretium, Arriminium, Arpi, Capoue, gavaient les riches et

contentaient les pauvres, l'aigle de Rome continuait à scruter avidement ses éternels rivaux. »

Le soleil était presque couché et dans les rues sinueuses se pressaient d'amples toges dont la couleur

ne se distinguait plus. Les nuits étaient peu sûres. Tous semblaient fuir la vie publique sous le

déclin, alarmant pour certains, prélude de briganderie pour d'autres, du soleil interminable de l'été.

Pour tromper la noirceur de la nuit, les Romains allumaient des flambeaux et des lampes à huile. La

lumière était médiocre, la petite flamme semblait à chaque instant s'éteindre. Le bois était cher et

rare. Il fallait l'importer du reste de l'Italie, de la Gaule et des terres sauvages et inhospitalières de

l'Illyrie. Les pauvres devaient parfois s'en passer pour s'éclairer et se nourrir. Ils devaient se

contenter de la lumière et de la chaleur du soleil. Les longues et chaudes journées de l'été étaient

clémentes, l'hiver était intransigeant.

Le frère de Chloé était sénateur. Dans l'intimité de la famille, elle entendait les nouvelles de la mer,

du monde civilisé et de ses manières, mais elles étaient toujours brèves, incomplètes car

informelles. Elles laissaient à Chloé sa curiosité inassouvie.

« Ces hommes puissants sont plein d'orgueil, jaloux sans aucune honte. Parfois pendant des festins

où beaucoup se saoulaient, un sénateur ou un questeur me murmuraient des confidences. Ils

savaient que je ne pouvais pas les répéter, qu'aucun ne croyait ma parole de femme. Les festins

m'attristaient, car en tant que femme, j'écoutais sans jamais pouvoir débattre. Je brûlais d'éloquence,

aimais la philosophie, mais la féminité est un bâillon qui m'excède. »

Au printemps dernier, dans le Latium qui s'extirpait de sa torpeur hivernale, à de nombreuses lieux

de Rome, Chloé avait séjourné quelques jours dans la villa de son frère sénateur, Marcus. Elle était

dans le jardin, allongée sur un des divans que les esclaves avaient sortis pour l'occasion, avec

d'autres épouses. Les hommes étaient au sauna. Depuis sa salle d'armes, Marcus traîna un glaive

gaulois jusqu'aux hommes, une main tenant la poignée, l'autre tenant sa serviette autour de sa taille.

La pointe de l'arme touchait le sol en marbre ibérien et l'éraflait un peu. Il avait bu et il était

négligent, mais était assez riche pour malmener le luxe qui l'entourait. Il entra dans le sauna, des

exclamations et des rires fusèrent. Chloé avait envié ces hommes qui avaient le monde connu

soumis à leurs ambitions presque divines. Elle se faisait coiffer par des esclaves grecques. Certaines

nouaient et tressaient les cheveux des épouses, d'autres présentaient leurs reflets sur des disques de

bronze et d'autres encore attendaient, dans la pénombre, des amphores de vin coupé entre leurs

mains.

Une peau de lion et sa tête étaient posés sur la tête de son divan. Chloé caressait sa douce crinière.

Elle s'imaginait voyager en Afrique, en Libye à Leptis Magna où se vendaient des bêtes fabuleuses

et féroces. Elle aurait négocié de l'ivoire, des animaux vivants pour les jeux, des teintes pour la laine

de son mari. L'Afrique semblait bénir de richesses ceux qui y voyageaient, un instant les Puniques

semblèrent plus civilisés. Seulement elle était parmi les autres épouses. Elles étaient plus jeunes que

Chloé, elles ne s'intéressaient qu'à leur beauté ou aux derniers cadeaux de leurs maris.

Chloé aimait les armes. Lorsqu'elle était plus jeune, alors qu'elle n'était pas encore une femme, elle

y voyait les complices de la mort, de la destruction et de l'injustice. Les années avaient passé et

avaient mûri son esprit comme le temps mûrissait un bon vin. Elles l'avaient raisonnée : ses voyages

au nord de l'Italie où les cités craignaient un nouveau sac de Rome comme au temps de Brennus et

de Camille avaient semblé la convaincre. La lance, le bouclier et le glaive lui semblaient maintenant



les meules de la paix et de la prospérité romaines. Aux brutes du nord que même l'art ne savait

raisonner, il ne restait qu'aux Romains la violence des armes pour les préserver de leur peur

ancestrale de la déchéance et de la dévastation.

Depuis qu'elle était enfant, Chloé rêvait de mariage. Elle aspirait à l'amour, à la fidélité et depuis

qu'elle les avait trouvés, elle aspirait à davantage. Les vals de son adolescence étaient loin des

corruptions de la ville, de ses trahisons, de sa violence. Elle était patricienne mais elle aimait le

peuple, elle comprenait sa misère et ses consolations. Elle le trouvait simple, sans façons. Ils étaient

insouciants, priaient les dieux à la mode et ne faisaient qu'un repas par jour. Des plébéiens, vétérans

de l'armée comme rorarii, travaillaient chez de riches esclavagistes et poussaient les esclaves avec la

pointe d'une lance. Parfois ils violaient une adolescente, sans que le marchand d'hommes ne l'eût su

ou que s'il le savait, il l'ignorait par mépris. Parfois une plébéienne passait la nuit avec un patricien

lassé de ses esclaves pour un bijou en or. Parfois une patricienne achetait un nouveau-né à une

plébéienne pour cacher à tous sa stérilité. Parfois un patricien brisait une famille pour utiliser le père

comme gladiateur à cause de ses dettes.

Ces secrets ne se savaient qu'aux ivresses des bacchanales, que des confidences d'une épouse amère

les soirs de festin, qu'aux indiscrétions que les esclaves rapportaient. Un secret révélé n'appartenait

plus à son maître, il était soumis désormais au caprice du confident. La vérité devenait un bourreau

lorsque le secret cachait une honte, une perversité. Chloé ne se confiait plus, ses seules indiscrétions

étaient des amours anodines d'adolescente, il y avait longtemps.

Enfin l'agitation de la domus cessa. Les esclaves avaient rangé les longs étals de bois sombre et les

dernières marchandises : de l'huile, des étoffes de laine, du vin grec. Les parfums avaient embaumé

la rue toute la journée : les fruits confis, le garum, les pâtisseries au miel. Pour la nuit, les

marchandises attendaient le matin suivant.

Plus loin, des esclaves étaient comptés. Ils étaient rassemblés, certains vêtus seulement d'un pagne,

devant le maître affairé et quelques citoyens qui portaient la lance. Bientôt tous partirent vers les

ergastules du sud. Chloé observait les esclaves partir. Elle voyait leur peau sombre ou couleur miel,

leurs larges épaules, leurs cuisses viriles, qui la changeaient de la vue assidue des patriciens

bedonnants. Toutefois ils avaient le nez plat, les cheveux crépus et leur peau était trop sombre. « Ils

n'ont pas les traits des peuples civilisés, pensa Chloé. Ces esclaves affamés ne pensent qu'aux

jouissances de la chair, de la nourriture et du mauvais vin. Ils ne deviendront jamais Romains, car

ils ne consacrent pas leur existence aux maximes de notre origine, que notre gloire et notre liberté

astreignent les âmes et les corps à la patience et à la privation. »

L'affranchi de la maison monta jusqu'à Chloé.

« Les magasins sont fermés, douce maîtresse.

- Merci, Orolès, retire-toi dans tes quartiers, j'ai besoin de solitude.

- Oui, maîtresse. Un cadeau de Titus Atius, des roses fraîches de Babylone. »

Il déposa le bouquet sur la table d'appoint aux pieds de lion. Titus Atius faisait pousser dans ses

jardins des variétés de fleurs de tout le monde connu. L'affranchi parti, Chloé inspira profondément

dans les fleurs. Son parfum excita son désir de voyage.

Le crépuscule s'achevait, il ne restait qu'un voile distant écrasé par l'obscurité de la nuit naissante.

Maintenant les galères se servaient des constellations pour naviguer. Le ciel était sans nuage, la

Lune ne s'était pas encore levée, Chloé devinait Saturne et lui adressa une courte prière. Elle décida

de rejoindre le confort de l'intérieur de la maison.

Pensivement Chloé passa sa main sur les murs de brique et de plâtre. Les murs étaient épais, les

esclaves soumis, les vigiles circulaient dans Rome et l'armée arpentait l'Italie. La volonté romaine

avait imposé la paix dans la péninsule. « Cependant, pensait Chloé, rien ne perdurerait sans la

bénédiction des dieux protecteurs. » Le saccage de Rome par les barbares du nord hantait plus les

Romains que les jours funestes. « Et si les Carthaginois devenaient les prochains Gaulois ? »

L'or et l'argent de sa famille avait toujours été les garants de sa protection et de sa quiétude. Chloé

se demandait souvent comment les masses pauvres pouvaient se contenter de la misère de leur

quotidien. « Ont-ils connu autre chose ? Mieux vaut-il être un pauvre vétéran plutôt qu'un riche

soldat ? » Les esclaves, les masses libres mais pauvres, les patriciens enchaînés à leurs vices, tous



semblaient destinés à une vie d'aridité et de faiblesse. Chloé aussi souffrait de son quotidien

d'épouse romaine qui lui semblait parfois insurmontable. « Pouvons-nous aller à l'encontre de notre

destin ou est-il irrésistible ? »

Chloé n'avait pas noué ses sandales. Elle claquait sur le sol impoliment, bruyantes et impunies. Elle

voyait par les fenêtres le ciel sombre qui commençait à briller paisiblement. La ville s'était tu, la

ville dormait et semblait propice aux réflexions de Chloé. Parfois un bruit lointain venait jusqu'à

elle, un aboiement, un cri indistinct. Elle dénoua le cordon qui enlaçait sa taille et ôta le serpent en

or qui serrait son bras. Le tissu flottant lui caressait les seins. Soudainement son mari lui manqua.

Elle voulait s'abandonner dans ses bras, sous ses caresses, sentir ses lèvres charnues et chaudes sur

sa nuque. Son mariage, comme la richesse de sa famille, était un don des dieux. Tous les jours elle

priait Mercure, mais aussi Neptune. Chloé ne priait plus Vénus depuis qu'elle sut qu'elle était stérile

et qu'elle ne pouvait pas offrir de descendance à son mari. Sa rancune envers la déesse était tenace.

La nuit était insondable et les étoiles semblaient innombrables. À l'ouest, où le soleil venait de se

coucher, Mars était visible, solitaire rougeur parmi les souveraines lueurs des étoiles dans la nuit. La

demi-lune ne s'était pas encore levée et Chloé pouvait savourer la lente et muette danse de la nuit

nouvelle. Depuis que son mari était parti pour la Corse, depuis une semaine, elle ne se levait plus à

l'aurore comme c'était la coutume à Rome. Chloé se levait tard, parfois passait une nuit blanche,

mangeait peu, même à la cena, pour jouir de la quiétude de la nuit, du silence de sa domus, du bruit

léger du vent qui voletait contre les deux cyprès de son jardin. Tous profitaient de la nuit pour se

reposer, Chloé y errait pour se consoler.

« L'antique et virile gloire des ancêtres n'existent plus, pensait Chloé. Le temps et la paix les avaient

effacés. Les plébéiens ne voyaient, dans la paix italienne, qu'une compétition inégale avec les

esclaves des patriciens, qu'ils finissaient par perdre inéluctablement. Les patriciens accumulaient les

richesses, les villas, les honneurs, le luxe décadent et la lâcheté. » Chloé se rappelait de Camille, le

second fondateur de Rome, qui, même dans un exil humiliant, n'en avait pas moins aimé sa cité et

sacrifié sa vie alors qu'il avait tout perdu. « Les patriciens d'aujourd'hui, supposa Chloé, auraient fui

la péninsule dès les premiers bruits d'une invasion. » Elle soupira profondément.

Il arrivait pourtant que certains plébéiens devenaient optimus, qu'une vie servile mais droite menait

à l'affranchissement, que la violence d'un soldat révélait l'art de diriger les hommes. Un jour

d'automne un peu pluvieux, alors que Chloé, pauvrement vêtue, trouvait un abri dans une caupona

et que le fils du tavernier lui servit une coupe de vin jaune, la patricienne épia un instant une

conversation. « Je n'ai rien, je suis mortel, ma vie est mon seul bien. Pourtant je la sacrifierai pour

celle que j'aime. » Ces paroles laissèrent Chloé pensive, même ce soir. La pauvreté savait consoler,

elle permettait les mariages de cœur, contrairement aux mariages arrangés de l'aristocratie romaine.

Chloé aimait son mari et son mari l'aimait. Elle se sentait bénie des dieux. Elle remerciait

particulièrement Junon, déesse des mariages pour avoir fait du sien un mariage d'amour et de son

mari un ami plutôt qu'un amant, un maître ou un bourreau. Autour d'elle, les jeunes patriciennes se

consolaient avec les richesses insolentes de leurs maris. Parfois elles couchaient avec un gladiateur

lorsqu'elles avaient pu aménager une rencontre illicite. Les corps des esclaves étaient certes

désirables, mais l'excitation venait de l'interdit de l'acte. Les épouses plus âgées étaient résignées.

L'ardeur de la copulation s'était estompée. Les enfants devenaient leur occupation : la nourrice

gauloise leur donnait le sein, le précepteur grec leur apprenait les classiques, parfois le laniste

enseignait le maniement du glaive et, lorsqu'ils étaient pubères depuis plusieurs années déjà, les

prostituées, Grecques sensuelles ou beautés rares de Thrace, les initiaient à la pénétration. Les

patriciennes chaperonnaient et imaginaient déjà leurs petits-enfants. Elles pleuraient, un jour, de

voir leurs fils maintenant des hommes rejoindre les rangs de l'armée républicaine. Elles se

consolaient en pensant que la guerre était le devoir d'un fils et non son exil. Elles sollicitaient avec

leurs maris les meilleurs armuriers de Rome, fournissaient des chevaux, de l'or et voulaient, plus

que tout, éviter le triste sort des rorarii et des hastati, toujours les premières victimes de la guerre, de

la mutilation et de la mort. Les futurs soldats apaisaient leurs mères, leur promettaient des victoires

et de l'héroïsme, mais elles ne se ravisaient pas : « Dulce bellum inexpertis », se disaient-elles.

Chloé ôta les agrafes d'or de ses épaules. Le métal la fatiguait, il devenait inconfortable. Ces bijoux



étaient la charge des femmes, une constante pression sur ses fragiles épaules un peu marquées. Elle

ne soulevait aucune pierre, elle n'assoyait aucune amphore contre sa nuque. Son corps était faible,

ainsi que les aimaient les hommes. Le mariage, la ville, l'aristocratie la soumettaient à d'étranges

rituels. Elle devait être parée, montrer à tous la richesse du mari et l'élégance de l'épouse. Ce luxe

aux nœuds de sa toge était un faix inéluctable. Ses bijoux, ses coiffes étaient pour Chloé ce que les

pierres striées de cuivre des carrières étaient aux esclaves. Comme beaucoup d'épouses, dès que les

invités partaient, elle ôtait ses bagues, ses bracelets, ses colliers, ses boucles d'oreille, elle lavait son

visage à l'eau de pluie. Après la prestance et la retenue des festins, Chloé, débarrassée de ses bijoux

et de ses sandales, serrait son mari, s'accrochait à lui et devenait rieuse. Son bijou le plus précieux

était entre ses bras.

Chloé appréciait que la nuit fût d'une intime douceur. Le jour s'était éteint, la nuit était fraîche.

Rome s'était résignée à la noirceur, les Romains s'étaient résignés au sommeil. Malgré sa vie

imparfaite, parfois exacerbée par la frustration d'être une femme, le regard de Chloé sur la ville

étincelante de ses flambeaux était apaisé, triste sans être douloureux. Le jour la foule était

dévorante. Lorsque Chloé sortait, voilée, pour aller au temple, elle était submergée. La foule était si

dense qu'elle sentait la peau des esclaves qui l'accompagnaient contre la sienne. Elle entendait

distinctement le marchandage des vendeurs ambulants. Elle surprenait deux Romaines qui parlaient

de leurs enfants, d'un boutiquier qui envoyait son affranchi à Ostie pour chercher les dernières

importations du monde méditerranéen : du blé de Sicile, du verre d'Alexandrie, du vin de Rhodes.

Elle n'allait plus au temple avec des pièces de monnaie depuis qu'un enfant des rues l'avait volé. Il

faisait pitié dans ses haillons et Chloé n'avait jamais pu enfanter. Chaque enfant sans parent était

celui qu'elle n'avait jamais eu. Sa naïveté lui avait coûté plusieurs pièces d'argent, mais surtout, sa

naïveté lui avait fait croire que n'importe quel enfant pouvait être le sien.

Chloé avait quarante-cinq ans et aucune tristesse n'avait assez duré pour qu'apparaissent sur son

visage les rides de la déception et des peines inavouées. Elle était d'une beauté ordinaire, d'une

beauté patricienne, fière, au front haut et au regard pénétrant. Elle se comparait parfois aux

esclaves, plus jeunes, et surtout aux Germaines dont les cheveux blonds comme l'or attiraient le

regard des hommes. Elle se ravisait, sachant qu'elles n'auraient jamais eu sa superbe d'épouse

patricienne. Chloé était l'aînée de ses sœurs et pourtant paraissait la plus jeune. Lorsqu'elle les

visitait dans leurs villas du Latium, Chloé les voyait sourciller pour un rien, élever la voix pour un

malentendu, rageaient pour un caprice, pour un esclave mal docile qu'elles envoyaient faire fouetter.

Chloé, habituée aux œuvres philosophiques de la Grèce ancienne, pensait que les mauvaises

passions défiguraient autant que les campagnes militaires et leurs combats.

Ses bras sur la rambarde de son balcon, Chloé inspirait le doux parfum de la nuit. Elle pensa aux

salades et aux navets qui poussaient timidement dans le petit potager de la domus. Les arbres

n'avaient plus leurs fleurs, le Tibre était à son plus bas. Chloé se dit qu'il était temps d'aller en

province et de diriger les récoltes d'été avec son mari. Il lui manquait, elle désirait sa réconfortante

présence.

Sa vie à Rome était organisée. Tôt le matin, pendant que son mari visitait ses clients ou allait

négocier sa laine au forum, Chloé ouvrait la boutique avec les esclaves. Elle en envoyait un acheter

les aliments nécessaires à la cena, parfois deux lorsqu'ils avaient des invités. Puis, dans le jardin qui

baignait paisiblement dans la lueur matinale, allongée sur son divan jaune aux coussins oranges, elle

se faisait coiffer et tresser les cheveux par Severina. Longtemps muette et sollicitée par son esclave,

« Maîtresse, votre silence dissimule-t-il un souci ? », alors que son esprit flânait paisiblement, Chloé

prit l'habitude de se plaindre de ses petites contrariétés de madone. Depuis, l'esclave avait cessé de

l'interroger.

Les deux cyprès du jardin dépassaient le mur de la domus, ils étaient visibles depuis la rue. Ils

étaient plantés là depuis au moins vingt-ans cinq, quand Chloé vécut ici pour la première fois. Ils

étaient deux, un couple, comme le voulait la tradition. Ils étaient chétifs, son mari voulait les

abattre.

« Ces arbres sont frêles et secs, il faut les remplacer.

- Non, gardons-les. Je veux m'en occuper.



- Ils ne donneront jamais de fruits, ils ne dépasseront jamais le mur qui les entoure.

- Ils ont besoin de temps et d'amour, comme nous. »

Avec les années ils étaient devenus un peu comme ses enfants. Maintenant qu'ils étaient grands et

robustes, Chloé ne s'en occupait plus. Ils profitaient pleinement du soleil généreux de l'Italie,

toujours verts, portant toujours des fruits, parfois gonflés quand le vent se levait, parfois inclinés

lorsqu'il était insistant. Les cyprès symbolisaient la vie éternelle. Les cyprès de Rome voyaient

depuis longtemps les générations se succéder, témoins de leurs passions et de leurs morts. Chloé se

berçait de l'idée que dans sa vie prochaine, dans le domaine impalpable des dieux et des esprits, son

sort aurait été plus clément.

L'absence de l'époux de Chloé pesait sur la domus, elle était plus silencieuse. Elle ne recevait pas

d'invités, pas même ses sœurs lorsqu'elles lui envoyaient un billet pour la prévenir de leur présence

dans la capitale. Elle feignait une migraine ou ses menstruations. Le soir et la nuit, dans la domus

quiète, le silence était souverain. L'errance de ses journées était libératrice. Le domus n'accueillait

pas les clients de son mari, des grossistes souvent, seuls bienvenus dans leur intimité. Il arrivait que

les négociations duraient jusqu'au soir, ils servaient la cena. Des fois il y avait de la musique et des

danseuses, des fois il y avait du théâtre. De cette agitation quotidienne il ne restait à Chloé que le

doux souvenir de son mari, de son visage rond et riant, de son dos puissant, de leurs douces

étreintes nocturnes où le couple se livrait aux plaisirs des caresses et des baisers. Il envoyait à Chloé

de nombreux présents, comme les riches et fidèles époux faisaient, mais c'était sa présence pour

laquelle elle brûlait.

Il y avait, dans les cubicula, des peaux d'animaux accrochées aux murs : des peaux de loup et une

peau de lion dans la chambre du couple. Leurs dents avaient été blanchies et étaient immaculées. En

passant sa main sur leurs poils doux, Chloé devinait les entailles faites par la lance et l'arc. Parfois,

malgré elle, la patricienne se surprenait à aimer le luxe et la beauté. Elle aimait les choses exotiques

et rares, peut-être parce qu'elle n'avait connu que la richesse et l'ostentation depuis sa naissance. Elle

se demandait si ces cadeaux et ces raretés étaient pour elle ou pour impressionner les invités. Lors

des festins, dans sa domus ou dans celle d'un autre patricien, le maître du foyer prenait un instant,

pendant le repas, souvent après les escargots ou les huîtres au miel, pour montrer à tous le dernier

présent du mari à l'épouse : un bijou incrusté de pierres, un nouvel esclave acheté au marché avec

de l'or, un rouleau de soie rouge de Chine dont il racontait le lointain et fabuleux voyage.

Le patricien racontait son prix, sa négociation, comme s'il s'agissait d'un long et âpre combat. Des

fois il exagérait et suscitait des rires, parfois il était solennel et vantait le cadeau comme une

provocation aux autres hommes. Pour ces vieux patriciens, sénateurs ou riches héritiers des vieilles

familles, la virilité s'achetait, il n'était jamais question de faits d'armes ou de la beauté du corps.

Chloé pensait que cette surenchère de cadeaux devait adoucir la confortable captivité des épouses.

« Sous cette cascade de présents, les épouses feignaient-elles la surprise, la gratitude ? Si elles

feignaient aux festins, feignaient-elles leur plaisir au lit aussi ? » Chloé était curieuse, surtout quand

l'époux avait l'âge du père.

Les chaudes journées de Rome étaient inclémentes pour la plèbe. L'eau des fontaines, à l'aurore,

était fraîche. Après l'aube et son éphémère rosée, le soleil accablait. Chloé passait plus de temps à la

campagne, balayée par sa brise tiède, parfois parfumée. Dans l'impluvium frais du matin, Chloé

baignait ses pieds et mouillait avec quelques gouttes ses lobes d'oreille et sa nuque, comme le

faisaient les nomades berbères d'Afrique.

Voilée avec pudeur, malgré la chaleur du jour, Chloé marchait dans ces rues bordées de fontaines et

latrines pour se rendre au temple de Mars pour prier et se faire bénir par les Saliens, prêtres de Mars

et gardiens des douze boucliers sacrés. Elle ne se vêtait ni de soie, ni d'étoffe brodée d'or ou

d'argent. Elle n'aimait pas attirer le regard ou se sentir observée. « Je ne suis qu'une femme comme

une autre. » Chloé gardait seulement et discrètement une bague en or sertie d'un jaspe gravé des

dieux de sa famille pour la présenter aux soldats qui gardaient le temple. Sur son chemin, elle

croisait des mères qui lavaient leur enfant dans la fontaine, des plébéiens pauvres qui montaient

l'eau aux hauts étages des insulas pour quelques as. Elle donnait quelques pièces à un ancien soldat,

sans jambes, qu'elle croisait parfois. Il lui arrivait de s'asseoir sur le bord d'une fontaine, y trempait



la main et, pour se rafraîchir, la passait sur son cou et sur ses épaules. Une mère y était toujours, son

enfant nu dans l'eau de la fontaine jusqu'au nombril. Chloé demandait son nom, son âge, osait une

caresse sur sa fragile tête. Elle contemplait l'enfant, seule possession que la vie de patricienne avait

oublié de lui offrir. Chloé était trop fière pour pleurer devant une inconnue.

« Tu n'as pas d'enfants ?

- Oui, mais ils sont vieux maintenant. Leur enfance me manque », mentait-elle.

De la petite bourse en cuir remplie de pièces pour les offrandes au temple de Mars, Chloé parfois

prenait une ou deux petites pièces d'argent et les donnait à la mère. Elle se levait ensuite, un peu

émue, et continuait sa marche sans se retourner. Cela faisait longtemps qu'elle ne ressentait plus de

colère ou de regrets d'être stérile, maintenant seule une mélancolie résignée habitait son cœur de

mère qu'elle n'avait jamais été.

Chloé aimait marcher dans Rome et détestait être portée en litière par ses esclaves. Parfois, lorsque

le soleil brillait depuis plusieurs heures déjà, Chloé recevait une tablette de cire foncée par l'un de

ses esclaves. Il venait de son mari qui l'attendait au forum. Tout en bas était écrit « je t'aime ». Ses

cheveux étaient toujours coiffés par Severina le matin. Elle s’empressait ce choisir un collier et des

boucles d'oreille. Chloé savait que son mari avait besoin d'elle, qu'il ne la faisait pas venir pour rien.

Il était de temps en temps nécessaire de rappeler à ses clients la noble ascendance de sa famille. Elle

s'allongeait dans la litière, tirait les rideaux et pressait les esclaves à partir.

Chloé appréciait ses moments dans la campagne du Latium avec son mari. Le contact de la nature,

de ses sons, de ses parfums et de ses couleurs était un baume pour le couple exacerbé par l'agitation

des cités. Ils aimaient errer dans leur grande propriété viticole. Son mari était vêtu avec simplicité, il

portait seulement une toge grossière, loin du faste de la capitale. Alors que le couple marchait les

innombrables arpents de leur vignoble en silence, sa main était dans celle de Chloé et, parfois, il la

levait et en embrassait doucement le revers. Chloé était avec la seule personne avec qui les silences

n'étaient pas gênés. Tôt le matin, à l'aube, lorsqu'ils étaient allongés et mangeaient du pain de

campagne trempé dans du vin blanc, des amandes et du raisin fraîchement cueilli, le couple pouvait

être silencieux et écouter le chant des oiseaux. Les alouettes des champs, nerveuses et

innombrables, les faucons hobereau, distants et vifs, au cri perçant et résonnant, comme un lointain

écho, accompagnaient les réveils du mari et de l'épouse. Ces chants les délassaient du chaotique

vacarme des journées à Rome.

Depuis plusieurs mois, peu après les occasionnelles neiges de la nouvelle année, Chloé allait au

temple de Mars. Elle ne priait pas ce dieu chez elle et préférait Neptune et Mercure. L'un les

préservait par des mers calmes et un vent généreux, l'autre veillait sur les affaires du couple dans

tous les ports de la Méditerranée. Lorsqu'elle parvenait aux premières marches du temple de Mars le

dieu de la guerre, les soldats qui veillaient à la tranquillité du lieu sacré observaient Chloé avec

insistance. La tête baissée, elle les observait aussi. Ils étaient immobiles, en plein soleil, une lance

dans une main, un bouclier à leurs pieds. « Me déshabillent-ils ? Ma tunique est-elle trop légère ?

Ou sont-ils simplement surpris de voir une femme au temple de la guerre ? » Deux statues de Mars,

dénudé et au physique parfait, semblaient la scruter. Mars s'était vengé des dieux comme Chloé

voulait se venger des hommes.

Le temple était comme son dieu, arrogant et majestueux avec ses couleurs vives, élégant par son

architecture ancienne dont la cohabitation avec les constructions nouvelles ne le rendait que plus

beau. Il était au-delà de l'enceinte sacrée de la cité, mais Chloé était convaincue qu'une foi

exacerbée et soumise amenait la clémence du dieu, même si son sanctuaire était au-delà de

l'enceinte bénie par les prêtres. Comme à son habitude, elle entrait, ses cheveux voilés et son pas

discret. Quelques figures erraient, des officiers en permission, des vétérans devenus mercenaires,

parfois un sénateur drapé d'une fine soie pour se préserver de la chaleur. Les offrandes au dieu de la

guerre étaient chaleureuses. Elles appelaient à la victoire, à l'héroïsme, aux querelles entre nations

prospères. Tous venaient se faire bénir, tous offraient à Mars un petit tribut pour les grandes joies

qu'il apportait. Le sénateur avait déposé le cœur frais d'un taureau, les officiers du vin parfumé et les

soldats de la viande séchée ou des pièces de fer. Le jour voyait cette silencieuse et pieuse agitation.

L'intérieur du temple était tamisé, seules de petites fenêtres laissaient passer la lueur du jour. Même



lorsque le soleil était haut, qu'il avait dépassé le zénith et qu'il excédait, le temple de Mars était

peuplé. Les regards se croisaient, tous acquiesçaient silencieusement : leur essor ne viendrait que de

la mort, de la guerre et de la dévastation. Les offrandes étaient plus généreuses qu'au temple de

Saturne et il n'y avait pas les odeurs de nourriture gâtée du temple de Cérès. Chloé s'agenouillait

devant la large coupe de bronze polie et déposait son offrande : souvent des pétales de pivoine

sèches et parfumées, parfois des pièces de monnaie, une fois une vieille épée achetée par son mari

qui avait appartenu à un soldat macédonien qui avait été sous les ordres d'Alexandre.

« Ô Mars, prince de l'Olympe, fais de ces jours une grande discorde. Fais à Rome que tu as bénie

une halte de tes longs voyages et, avec tes nymphes, sèmes-y les grandes querelles qui précèdent les

guerres. Bénis-moi comme ta propre fille, dédaignée des grandes gloires, et offre-moi le salut par

les glaives, les lances et les boucliers. »

L'âme de Chloé brûlait. « Est-ce la prière ou la chaleur du jour ? » Elle se relevait enfin. Le bruit du

temple semblait enfin revenir, sa prière avait semblé la transporter dans le domaine des dieux, dans

ce monde immatériel et silencieux où les espoirs de son âme erraient parmi les nymphes et les

divinités. Elle écoutait de nouveau le bruit des pas, le faible et lointain tumulte de la foule dehors,

les mots hâtivement échangés entre deux Romains qui se croisaient.

Chloé était revenue de ce temple avec la plus douce des ivresses, celle qui pansait le cœur du passé

chagrin, excitait l'imagination et abreuvait l'espérance de la conviction que les meilleurs jours

étaient à venir et qu'ils n'avaient pas encore été vécus.

Depuis ce jour, un pivert avait fait son nid dans un des deux cyprès du jardin. Le pivert, l'oiseau

messager de Mars, avait choisi la domus de Chloé pour y faire son abri. Un matin tiède comme

l'étaient certains du mois de Mars, la patricienne s'était levé tôt, avec son mari. Les esclaves

s'affairaient déjà, ils s'étaient levé avant l'aube. Elle alla dans son jardin saluer silencieusement ses

deux cyprès, inspecter son petit potager où poussaient la menthe nouvelle et les asperges. Le pivert

était là, sautillant impatiemment, plongeant son long bec dans la terre pour se nourrir des fourmis

que Chloé et ses esclaves n'avaient jamais pu chasser. Son chant ricanait alors qu'il s'agitait entre le

sol et le cyprès. « Se moque-t-il de moi ? Ou est-il content de se repaître de ces insectes dont je ne

peux me débarrasser? » Le matin même, les corvées domestiques attribuées, Chloé s'empressa de

rencontrer un prêtre de Mars. Elle se changea rapidement, ne mit aucun bijou et dit à son mari qui

revenait du centre de Rome qu'elle serait absente pour le prandium et que, malgré tout, elle n'aimait

pas ce nouveau fromage à la figue et au lait de brebis qu'il avait fait venir de Tarente.

Renonçant à sa litière qui était trop lente et encombrante, Chloé alla d'un pas rapide hors de

l'enceinte sacrée vers le temple. Elle y chercha un prêtre. Elle en trouva un, accroupi, qui polissait

un bouclier sacré pour leur prochaine cérémonie. Elle s'approcha, murmura un mot. Le prêtre se

leva vers elle. Ses pieds étaient nus, sa toge courte dévoilait ses cuisses, mais couvrait sa tête.

« Que me veux-tu, patricienne ?

- Prêtre, un pivert a fait son nid dans mon jardin. Est-ce un signe du dieu ? Comment dois-je

interpréter ce présage ?

- Les présages des dieux apportent toujours des larmes. Des larmes de tristesse ou des larmes de

joie. Es-tu prête, patricienne, à dévoiler le mystère de l'avenir ? Es-tu prête à verser, dès aujourd'hui,

des larmes qui n'appartiennent qu'à demain ?

- Prêtre de Mars, j'ai versé toutes mes larmes. Rien ne m'afflige, maintenant, même la malédiction

de l'Olympe.

- Mars apporte la gloire pour certains et le chagrin pour tous les autres. Chaque homme qui vient ici

se faire bénir, surtout des soldats et leurs épouses, pense que la guerre l'épargnera. Je tente de

sonder le dieu, j'observe ses présages, mais, dans cette longue vie dévouée au dieu de la guerre, j'ai

plus souvent consolé les veuves que m'être réjoui des victoires. Nourris l'oiseau, nourris-le, nourris

ce messager, peut-être qu'un jour il délaissera ton jardin et partira vers l'Olympe pour dire à son

divin maître combien tu fus docile et serviable. Tu règnes sur tes esclaves, patricienne, mais les

dieux règnent sur le monde. Peut-être que, par caprice, Mars sera généreux. »

Le prêtre se tut, Chloé se résigna à ne rien dire. Un court moment passa. Chloé prit la main du

prêtre, l'ouvrit et y mit une petite bourse d'un cuir usé, pleine de petites pièces en fer qui venaient
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